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gent et qu'on ne s'y connait pas, c'est la chose dd monde la

moins difficile. Le capitaine, pour obliger Croisilles, le mena

chez un fabricant de ses amis, qui lui vendit autant de toiles et

de soieries qu'il put en payer ; le tout, mis dans une charrette,'fut

promptement transporté à bord. Croisilles, ravi et plein d'espé-

rance, avait écrit lui-même en grosses lettres son nom sur ses bal-

lots. Il les regarda s'embarquer -avec une joie inexprimable ;

l'heure du départ arriva bientôt, et le navire s'éloigna de la

côte.

VI

Je n'ai pas besoin de dire que, danscette affaire, Croisilles n'a-

vait rien gardé. D'un autre côté, sa maison était vendue ; il ne

lui restait, pour tout bien, que les habits qu'il avait sur le corps ;

point de gîte, et pas un denier. Avec toute la bonne volonté

possible, Jean ne pouvait supposer que son maître fût réduit à un

tel dénuement ; Croisilles était non pas trop fier, mais trop in-

souciant pour le dire ; il prit le parti de coucher à la belle étoile,

et quant au repas, voici le calcul qu'il fit ; il présumait que le

vaisseau qui portait sa fortune mettrait six mois à revenir au la-

vre ; il vendit, non sans regret, une montre d'or que son père lui

avait donnée, et qu'il avait heureusement gardée ; il en eut

trente-six livres. C'était de quoi vivre à peu près six mois

avec quatre -sous par jour. Il ne douta pas que ce ne fût assez

et, rassuré sur le présent, il écrivit à Mlle Godeau pour l'infor-

mer de ce qu'il avait fait ; il se garda bien, dans sa lettre, de lui

parler de sa détresse ; il lui annonça, au contraire, qu'il avait en-

trepris une opération de commerce magnifique, dont les résultats

étaient prochains et infaillibles ; il lui expliqua comme quoi la

Pleurelle, vaisseau à fret, de cent cinquante tonneaux portait

dans la Baltique ses toiles et ses soiries: il la supplia de lui rester

fidèle pendant un an, se réservant de lui en demander davantage

ensuite, et, pour sa part il lui jura un éternel amour.

Lorsque Mlle Godeau reçut cette lettre, elle était au coin, de

son feu, et elle tenait à la main, en guise d'écran, un de ces bul-

letins qu'on imprime dans les ports, qui marquent l'entrée et la

sortie des navires et en même temps annoncent les désastres. Il

ne lui était jamais arrivé, comme on peut penser, de prendre in-

tèrêt à ces sortes de choses, et elle n'avait jamais jeté les yeux

sur une seule de ces feuilles. La lettre de Croisilles fut cause

qu'elle lut le bulletin qu'elle tenoit ; le premier mot qui frappa

ses yeux fut précisément le nom de la Fleuriette ; le navire

avait échoué sur les côtes de France dans la nuit même qui avait

suivi son départ. L'équipage s'était sauvé à grand'-peine, mais

toutes les marchandises avaient été perdues.

Mlle Godeau, à cette nouvelle, ne se souvint plus que Croi-

silles avait fait, devant elle, l'aveu de sa pauvreté ; elle fut

aussi désolée que s'il se fût agi d'un million; en un instant,l'hor-

reur d'une tempête, les vents en furie, les cris des noyés, la

ruine d'un homme qui l'aimait, toute une scène de roman, se

présentèrent à sa pensée ; le bulletin et la lettre lui tombèrent

des mains : elle se leva dans un trouble extrême, et, le sein pal-

pitant, les yeux prêts à pleurer, elle se promena à grands pas,

résolue à agir dans cette occasion, et se demandant ce qu'elle

devait faire.
Il y a une justice à rendre à l'amour, c'est que plus les motifs

qui le combattent sont forts, clairs, simples, irrécusables, en un

mot, moins il a le sens commun, plus la passion s'irrite, et plus

on aime ; c'est une belle chose sous le ciel que cette déraison du

cour ; nous ne vaudrions pas grand'chose sans elle. Après

s'être promenée dans sa chambre, sans oublier ni son cher évan-

tail, ni le coup d'oil à la glace en passant, Julie se laissa retom-

ber dans sa bergère. Qui l'eût pu voir en ce moment eût joui

d'un beau spectacle ; ses yeux étincelaient, ses joues étaient en

feu; elle poussa un long soupir et murmura avec une joie et une

douleur délicieuse:
-Pauvre garçon ! il s'est ruiné pour moi

Indépendamment de la fortune qu'elle devait attendre de son

père, Mlle Godeau avait, à elle appartenant, le bien que sa mère

lui avait laissé. Elle n'y avait jamais songé ; en ce moment,

pour la première fois de sa vie, elle se souvint qu'elle p'ouvait dis-

poser de cinq cent mille francs. Cette pensée la fit sourire ; un

projet bizarre, hardi, tout féminin, presque aussi fou que Croi

silles lui-même, lui traversa l'esprit ; elle berça quelque temps

son idée dans sa tète, puis se décida à l'exécuter.

Elle commença par s'enquérir si Croisilles n'avait pas quelque

parent ou quelque ami ; la femme de chambre fut mise en cam-

pagne. Tout bien examiné, on découvrit, au quatrième étage

d'une vieille maison, une tante à demi-perclue, qui ne bougeait

jamais de son fauteuil, et qui n'était pas sortie depuis quatre ou

cinq ans. Cette pauvre femme, fort âgée, semblait avoir été

mise ou plutôt laissée au monde comme un échantillon des mi-

sères humaines. Aveugle, goutteuse, presque sourde, elle

vivait seule dans un grenier ; mais une gaiété plus forte que le

malheur et-la maladie la soutenait à quatre-vingts ans et lui faisait

encore aimer la vie ; ses voisins ne passaient jamais devant

sa porte sans entrer chez elle, et les airs surànnés qu'elle fre-

donnait égayaient toutes les filles du quartier. Elle possédait une

petite rente viagère qui suffisait à l'entretenir ; tant que durait le

jour, elle tricotait ; pour le reste, elle ne savait pas ce qui s'était

passé depuis la mort de Louis XIV.
Ce fut chez cette respectable personne que Julie se fit conduire

en secret. Elle se mit, pour cela, dans tous ses atours ; plumes,
dentelles, rubans, diamans, rien ne fut épargné ; elle voulait sé-

duire ; mais sa vraie beauté, en cette circonstance, fut le caprice

qui lentraînait. Elle monta l'escalier raide et obscur qui menait

chez It bonne dame, et après le salut le plus gracieux, elle parla

à peu près ainsi :
-Vous avez, Madamie, un neveu nommé Croisilles, qui m'aime

et qui a demandé ma main ; je l'aime aussi et voudrais l'épouser

mais mon père, M. Godeau, fermier-général en cette ville, refuse

de nous marier, paùceque votre neveu n'est pas riche. Je ne

voudrais pour rien au monde être l'occasion d'un scandale, ni

causer de la peine à personne ; je ne saurais donc avoir la pensée

de disposer de moi sans le consentement de ma famille. Je

viens vous demander une grâce que je vous supplie de mî'accor-

der ; il faudrait que vous vinssiez vous-même proposer ce' ma-

riage à mon père. J'ai grâce à Dieu, une petite fortune qui est

toute à votre service ; vous prendrez quand il voaus plaira, cinq

cent mille francs chez mon notaire ; vous direz que cette somme

appartient à votre neveu, et elle lui appartient ci efflet ; ce n'est

point un présent que je veux lui faire, c'est une dette que j'e lui

paie, car je suis cause de la ruine de Croisilles, et il est juste que

je la répare. Mon père ne cedera pas aisément ; il faudra que

vous insistiez et que vous ayez un peu de courage ; je n'en

manquerai pas de mon côté. Comme personne au monde, ex-

cepté moi, n'a de droit sur la somme dont je vous parle, personne

ne saura jamais de quelle manière elle aura passé entre vos

mains. Vous n'êtes pas très riche non plus, je le sais et vous

pouvez craindre qu'on s'étonne de vous voir doter ainsi votre


